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Temoignages du Strasbourgeois Victor Stoeber
sur la medecine parisienne (1824—1825)

Par Th. Yetter

II etait d'usage, naguere, chez les Strasbourgeois qui voulaient acquerir un
certain renom en medecine, d'elargir l'horizon de leurs connaissances en
entreprenant un periple academique au lendemain de leur these.

Si, avant de s'illustrer ä la faculte de Strasbourg, Victor Stoeber pourra
nous laisser des temoignages vecus sur le climat medical parisien au debut du
deuxieme quart du XIXe siecle, il ne beneficiait en rien de circonstances
predisposantes. Une heureuse fortune veut que ses impressions nous soient

parvenues par le moyen d'une notice autobiographique assez peu connue1.

Rediges au soir de sa vie, le jour de Noel 1867, ä l'intention de ses enfants, les

souvenirs n'en conservent pas moins une verite documentaire interessante ä

plus d'un titre2.
Dernier de sept fils, Victor Stoeber est ne le 16 fevrier 1803. Quatre ans et

demi plus tard, son pere decede des suites d'un accident de voiture. Receveur
general du Departement, apres avoir ete emprisonne sous la Terreur, celui-ci
avait ete oblige de faire des avances considerables au gouvernement, voire
des emprunts ä des particuliers. «Mais un homme comme Napoleon Ier

n'admettait pas ces raisons quand il lui fallait de l'argent.» Et plus tard, la
Restauration ne se souciera guere de payer les dettes de l'Empire... Dans la
famille, dont les ascendants possedaient le droit de bourgeoisie dans la cite
depuis la Renaissance, la gene s'installe. Aux restrictions s'ajouteront, pour
le jeune eleve du gymnase protestant, les rigueurs du premier blocus: «tous
les animaux, chiens, chats, etc. avaient ete manges». Le retour des Rourbons
amene la consternation, car les Stoeber ne comptaient que des «napoleo-
nistes».

Et malgre les difficultes, Victor Stoeber se destine ä la medecine. «Des

l'äge de dix ans, doit-il avouer, j'avais declare que je serais Docteur et
Professeur.» Determinant, dans ce choix, avait alors ete «l'aspect du bien-
etre» emanant de Thomas Lauth (1758—1826), auquel il etait apparente par
sa grand'mere. Medecin traitant de la famille, le celebre anatomiste arrivait
en voiture trainee par deux chevaux blancs, vetu d'une douillette en soie

violette et l'hiver, enveloppe dans un manteau rouge garni de fourrure noire.
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Inscril ä la faculte depuis Päques 1820, Victor Stoeber soutiendra sa ihese

sur le delirium tremens — encore peu connu ä ce moment - le 15 novembre
18243. Conscienl de Tinsuffisance de l'instruction re<ju, ambitionnanl
legitimement un avenir ä la mesure de sa tenacite, il entreprend aussitot un
voyage academique, qui va durer trois annees. Paris en est la premiere etape.

S'il ne nous est pas loisible, ici, de le suivre dans l'organisation materielle
de son sejour dont il rend un compte precis, il n'est pas ininteressant de

retenir sa premiere installation dans la maison des editeurs strasbonrgeois
Treuttel et Wurtz, situee 17, rue de Lille.

Depensant «le moins possible», il pourra ameliorer ses ressourees en

redigeant des analyses bibliographiques d'ouvrages allemands pour le

Bulletin general et universel des annonces et des nouvelles scientifiques, dedie

aux savants de tous les pays et ä la librairie nationale et etrangere, publie sous la
direction du baron de Ferussac4, et edite chez ses logeurs. II faut ajouter que
la 3e section du periodique, connue sous le titre moins pompeux de Bulletin
des sciences medicales comptait parmi ses collaborateurs toutes les sommites
parisiennes, tels Andral, Beclard, Bourgelat, Cuvier, Flourens, Magendie,
Pinel pere et fils, Desgenettes, Laennec, Orfila, Lisfranc, Dubois fils,
J.Cloquet, Sanson, etc. Stoeber les approcha, en meme temps que les

etrangers de passage, les voyageurs celebres, les grands navigateurs, au cours
des reunions hebdomadaires qui se tenaient chez Ferussac.

Frequentant avec regularite les seances de l'Academie des Sciences et de

celle de Medecine, il a l'occasion de eonnaitre les venerables aines, Portal,
Lamarck, Chaussier, Jussieu.

Curieux de tout, il suit aussi les cours de chimie de Thenard et d'Orfila,
ceux de physique de Gay-Lussae, ceux de Zoologie de Blainville. Et aussi les

lemons de litterature fran<;aise de Villemain, d'histoire de Guizot et parfois il
assiste aux cours de philosophic de Cousin. «Tous ces professeurs ä cette

epoque, attiraient la foule, les uns par leur science, la plupart, en meme

temps, par l'elegance de leur debit.» Pour le jeune Alsacien, l'attrait devail
assurement etre tres vif.

Son but, cependant, etait la frequentation des services cliniques. Le

premier rendez-vous commence des six heures ä l'Hötel-Dieu. Avec le talent
exceptionnel qui etait le sien, Mondor a reconstitue ces «matins de tons les

jours» domines par le prestige de Dupuytren 5. Plus modestement, le portrait
de celui qui restera encore pour Victor Stoeber, quarante annees plus tard,
«le modele du professeur de clinique cbirurgicale» n'en est pas moins
saisissant d'objeetivite:
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«Calme, impassible pendant les operations, qu'il f'aisait avec une sürete et une elegance
extraordinaires, il exposait les faits lentement, et avec une clarte telle, que chaque mot se

gravait dans la memoire des eleves. D'une exactitude rigoureuse, il ne marchandait pas son

temps, et bien des fois je Tai vu, arrive ä 6 h., ne quitter l'hopital qu'ä 11 heurcs; il tirait
alors de sa poche un petit pain qu'il mangeait, en se rendant chez lui pres du Louvre. Pour
suivre sa clinique, il fallait une carte qu'il delivrait lui-meme. Assis ä une petite table dans

une salle de l'Hotel-Dieu, il recevait les demandes. Les eleves lui presentaient leur
inscription, les Docteurs leur diplome; il donnait la carte aux eleves sans bouger, mais il
saluait les docteurs. Lorsque je me presentai, je n'avais pas encore mon diplome, mais on
m'avait delivre ä la faculte un certificat qui constatait que j'avais soutenu une these sur le

delirium tremens. Je lui remis ce certificat; il me demanda alors si Ton eonnaissait ä

Strasbourg ses recherches sur le delirc nerveux et si Ton se scrvait de son traitement par
Topium. Je ne m'etais pas encore, ä cette epoque, debarrasse d'une timidite extreme qui
m'a longtemps poursuivi; je repondis cependant avec plus d'assurance que je ne m'en
croyais capable, au milieu de cette foule d'etudiants, que l'on eonnaissait son traitement et

qu'on l'employait quelquefois, mais pas toujours6. La dessus, il me salua ct me donna ma
carte d'entree.»

Sans doute, Dupuytren eut-il pu mettre l'auditeur debutant en confianee en
lui rappelant la parfaite connaissance qu'il avait de la faculte de Strasbourg ä

la suite de sa mission de 1817 en qualite d'inspecteur general de l'universite,
qui aboutit ä la creation de la premiere chaire d'anatomie pathologique pour
Jean-Frederic Lobstein, le maitre prefere de Stoeber. Trop mesure, le temps
lui manquait pour engager la confidence.

Tres differente fut l'impression laissee par les demonstrations stethosco-

piques de Laennec. A la clinique du «petit homme grele, qui avait l'air aussi
malade que les individus couches dans son service», il est revoke par
l'«inhumanite» avec laquelle les Anglais se jettent sur les pauvres patients.
Aussi prefere-t-il s'exercer dans les cliniques moins encombrees de Fouquier
et de Lherminier7.

Plus severe encore est le souvenir laisse par Broussais. Pendant quelque
temps seulement, Stoeber suit sa visite au Val-de-Gräce. Ajoulons simple-
ment qu'ä ce moment le fougueux doctrinaire venait de publier son
Cathechisme de la medecine physiologique (1824).

«Curieux de voir si la pratique du celebre reformateur etait conforme ä sa

theorie», il fut «surpris de le voir assez souvent employer l'opium et meme la

quinine, remedes incendiaires suivant la doctrine». Ne faisant pas encore
partie de la faculte, Broussais est cependant «ä l'apogee de sa gloire». Ayant
quitte la rue du Foin, il venait d'inaugurer devant une «foule immense» ses

cours libres dans le hangar de la rue des Gres. C'est la que Stoeber venait
l'ecouter apres diner. II a garde en memoire l'image du despote «avec sa
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grosse tete entre les epaules, lanpant les eclairs de ses petits yeux par dessns

ses lunettes dorees et fulminer Panatheme contre ce qu'il appelait les

ontologistes». Mais le narrateur sait aussi que «peu d'annees apres, il
prechait dans le desert, dans le grand amphitheatre de l'ecole».

Avee regularite il va, en revanche, se rendre aux lemons eliniques de la

Salpetriere. Rostan y combat le Systeme de ßroussais, «en soutenanL
toutefois les doctrines absolues de l'organicisme».

Portant dejä interet aux eliniques speciales, pareimonieusement dis-

pensees line ou deux fois par semaine en fin de matinee, il frequente Celles de

Guersant ä l'Hopital des enfants rue de Sevres, de Biett ä Saint-Louis,
d'Esquirol sur les maladies mentales ä la Salpetriere, de Larrey au Gros-
Caillou. Son ami, le DT Wessely, futur medecin du prince d'Oldenburg,
l'introduit eliez Civiale et lui fournit «l'occasion de voir l'une des premieres
operations de lithotricie».

Traversant la capitale au pas de course, il (mit «par connaitre [sonj Paris

comme [s'il n'avait] jamais vecu que lä», pourra-t-il dire. Partageant les

apres-midi entre les cours de la Sorbonne et l'ctudc ä son domicile, il assiste le

soir aux lemons privees d'Andral sur Panatomie pathologique.
Dans ces conditions, l'annee scolaire avail passe rapidement. Mettant les

vacances ä profit, Stoeher visite Rouen, le Havre et Dieppe. Puis il
entreprend avec deux amis strasbourgeois un veritable tour de France, lc
conduisant le plus souvent ä pied, plus rarement en diligence - d'Orleans ä

Nantes, de la Vendee ä Bordeaux, puis dans le midi, pour revenir de Marseille
ä Lyon avant de rejoindre Paris. R y demeurera encore jusqu'au mois de mai
1826.

Des le debut de son sejour ä Paris Stoeber suivait les cours de cränioscopie
de Gall (1758-1828). Un neveu strasbourgeois du celebre phrenologue, ami
de son frere, l'avait introduit dans la maison de son oncle. C'est ainsi <[ue

Gall, dont Stoeber rappeile la «tres belle clientele, surtoul dans la colonie
allemande, chez les ambassadeurs des etats alleinands et des souverains du
Nord», lui propose de l assister et de le remplacer aupres de ses malades.
Bientöt septuagenaire, il est fatigue et eherche ä diminuer ses occupations.
La proposition est d'autant plus avantageuse que Stoeber peut prevoir
qu'au bout de quelques annees, il pourrait le remplacer completement, «soit

qu'il se retirät de la clientele, soit qu'il vint ä mourir»...
Fort heureusement, il gardait sa fidelite ä sa ville natale et avoue ne point

aimer Paris. Aux seductions d'une «clientele etendue et lucrative», il prefere
poursuivre son instruction. L'Angleterre devait constituer une deuxieme
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etape. Ayant etudie la langue anglaise tout seul ä travers la traduction du
«Vicaire de Wakefield», il beneficie des lemons de prononciation d'un jeune
confrere nomme Lilburn.

De fait, le voyage ä Londres va decider de son orientation future. II y
retrouve en effet son ami Baum (1799—1883), rencontre ä Paris - le futur
titulaire de la chaire de Chirurgie ä Gcettingen - qui le presente ä Wardrop et ä

Lawrence. Tous deux sont dejä specialises dans le traitement des maladies
des yeux. Le premier exerce dans un hopital prive de Santon Square, le

second au dispensaire ophtalmologique de Moorfield.
II peut alors etablir un parallele avec l'etat ou se trouvait l'ophtalmologie

ä Paris:

«Jusqualors, je n'avais aucune idee des maladies des yeux; notre professeur de pathologic
externe nous avait fait une le<jon sur 1'ophtalmie, une sur la cataracte, el unc sur
l'amaurosc. A la chniquc, il n'entrait jamais de maladies oculaires, ct en fait d'opcrations,
je n'avais vu avec ma lorgnette, du haut de l'amphithcätrc, que des operations de

cataracte et de fistules lacrymales pratiquees par Dupuytren el Roux. Je fus done bien

surpns de voir le nombre considerable d'affcctions oculaires qui tous les jour^ se presen-
taient ä l'ophtalmic Infirmary Moorfields. A force d'en voir, je me familiarisai avec le

diagnostic et le traitement de ces maladies, et je pns goüt ä cette partie de la science.»

Par la suite, il va frequenter durant le semestre d'hiver 1827, un
enseignement regulier de l'ophtalmologie sous la direction de Jüngken
(1793—1875) ä la Charite de Berlin, encore isolee au milieu des champs. A
Vienne, il consacrera ä nouveau la majeure partie de son temps ä la

frequentation de la clinique ophtalmologique de Bosas (1791-1855) ä

1'IIopital general et surtout ä celle de Friedrich Jaeger (1784—1871), gendre
de Beer, au Josephinum et ä sa clinique privee. C'est aupres de lui qu'il va se

lier intimement avec Jules Sichel (1802-1868), qui va bientot fonder
l'ophtalmologie parisienne ä titre prive.

Stoeber est alors «persuade [qu'il] en savait plus sur les maladies des yeux que [ses] futurs
confreres de Strasbourg et meme que l'lmmense majorite des medecms framjais. C'etait
malheureusement vrai. L'etude des maladies des yeux, qui avait tant fleuri au 18' siecle, y
etait depuis la revolution completement negligee et la pratique en etait abandonnee aux
charlatans ou ocuhstes ambulants; au point qu'ä Strasbourg, les chirurgiens ne faisaient

plus d'operations de cataracte, et que chaque annee un Dr Forlenze, qui parcourait la

France, arrivait et faisait ä l'höpital les operations d'oculistique sur les pauvres qu'on y
rassemblait. Un soi-disant officier de sante ocuhste y arrivait encore pendant les dix ou

quinze premieres annees de mon sejour et placardait les murs de ses affiches charlatenes-

ques.»

219



Le contrat, par leqnel il s'etait engage ä un age habituellement reserve aux
jeux, Victor Stoeber va le remplir pleinement apres son retour ä Strasbourg,
en octobre 1827. Trois annees durant, alors qu'il avait etudie quatre ans ä la

faeulte, il s'etait consacre ä une formation complementaire par un rythme de

travail aujourd'hui confondant. Des l'institution du premier concours
d'agregation, il est nomme en 1830, grace ä l'etendue de ses connaissances8.
Au deces de Lobstein, en 1835, la chaire de clinique est mise au concours pour
l'annee suivante. Dans le but de mieux s'y preparer et de se «mettre bien au
courant de tout ce qui se faisait ä Paris», Stoeber s'y rend en ete 1835. II se lie
d'une indefectible amitie avec Louis, ä la Pitie. Mais il y contracte aussi la

rougeole et ä son retour, une fievre typhoide se declare... S'il n'est pas nomme
ä la chaire, malgre sa these d'une originalite et d'une actualite remarquables
sur le role de l'anatomie pathologique9, il aura la satisfaction d'etre elu

(«sans l'avoir jamais demande», precise-t-il) correspondant national pour la
division de medecine ä l'Academie le 31 decembre 1836. Enfin, par un arrete
du 30 decembre 1845, ses ambitions sont satisfaites et il devient professeur de

pathologic et de therapeutique generates10.
A Paris, il avait naguere cherche les racines de l'experience pour clargir

son instruction. Proclamant que ce complement devait etre obligatoire,
Caffe le cite en exemple11. Sa perspicacite, cependant lui avait aussi fait
decouvrir les aspects negatifs de la medecine parisienne. Acquis ä la necessite
d'un enseignement des specialities, il se souviendra de la mentalite de

«certains» medecins, et surtout de «certains» chirurgiens, se voulant
«encyclopedistes [...] ce qui voudrait dire: connaitre egalement bien toutes les

parties de la medecine. C'est demander l'impossible.» D'aillcurs le public ne

s'y est pas trompe. Et on a meme vu des «chirurgiens celebres, tres-opposes
aux specialistes, s'adresser ä Civiale et ä Leroy d'Etiolles, lorsqu'ils ont ete
atteints de calculs de la vessie».12

Avec fierte, Stoeber pourra proclamer l'ouverture, par lui, de conferences

theoriques, rapidement associees ä des consultations sur les maladies des

yeux, des la fin du concours d'agregation, en 1830, deux annees avant Sichel.
En 1834 lut publie son Manuel d'ophtalmologie13, alors le plus complet en
France, et qui eut «les honneurs d'une contrefagon ä Bruxelles». Grace au
concours efficient de l'administration hospitaliere, la mise ä disposition d'un
service particulier, dont Stoeber souligne le caractere indispensable, devient
realite. Ces memes conditions n'ayant pas ete remplies ä Paris, il avait assiste

aux «resultats deplorables [...] dans les services de Dupuytren, de Boyer. de

Boux».14 En 1853. la clinique ophtalmologique de Strasbourg devient
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officielle et figure au programme universitaire sous la direction de Stoeber.
Comme le soulignera son ami Tourdes, «c'est cette situation de la medecine
vis-ä-vis d'une de ses branches importantes que Stoeber a completemenl
changee en Alsace et qu'il a contribue ä modifier dans le reste de la France».15
Seconde par l'initiative du Doyen Coze, il assume egalement la clinique des

maladies des enfants depuis le Ier novembre 1837 jusqu'en 1845, puis,
quoique avec moins d'enthousiasme, il reorganise celle des affections
syphilitiques et cutanees.

Manifestement, une telle ouverture ä l'organisation d'une medecine

hospitaliere nouvelle devait contribuer ä la reputation de la faculte de

Strasbourg sous le signe d'un particularisme constructif.
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Summary

During a complementary study trip of three years started at the end of 1824, Victor Stoeber

got familiarized during one year and half with the Paris medical life. The special clinics wo
which he devoted a particular interest were still parcimoniously organized. Attracted by
ophtalmology in England he then perfected himself in Berlin and Vienna. After his return in
Strasbourg he gave theoretical lessons associated to consultations on eye diseases as soon as

1830. When elected in the chair of general pathology and therapeutics he had ophtalmology
included in the official program of the Faculty in 1853. His souvenirs left in his autobiography
allow to place the "strasburgian particularism" in relation with the mentality of the parisian
celebrities which were during a long time opposed to specialization.

Dr. med. Theodor Vetter, 12, rue des Orfevres, F-67070 Strasbourg

222


	Témoignages du Strasbourgeois Victor Stoeber sur la médecine parisienne (1824-1825)

